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INTRODUCTION : LES CAUSES DE LA GUERRE DE 1812 

Le Canada n’existait pas en tant que pays il y a deux siècles. 

DONALD E. GRAVES 
PORTRAITS DE SHARIF TARABAY 

Le mot Canada servait habituellement à nommer les six colonies britanniques d’Amérique du 
Nord : la Nouvelle-Écosse, le Cap-Breton, le Nouveau-Brunswick, l’Île-du-Prince-Édouard, le 
Bas-Canada (le Québec d’aujourd’hui) et le Haut-Canada (l’Ontario actuel). 

Entre 1812 et 1815, ces colonies dont la population s’élevait à peine au-dessus de 600 000 per-
sonnes se sont battues avec leurs voisins du sud pour leur survie. Pendant presque trois ans, les 
Canadiens anglophones et francophones et leurs alliés autochtones ont combattu aux côtés de 
l’armée britannique pour préserver leur liberté. 

L’histoire de la guerre de 1812 en est une de survie nationale épique, et il est important de com-
mémorer les sacrifices qu’ont faits les hommes et les femmes d’alors. Dans un certain sens, ce 
sont eux les vrais pères et mères de la Confédération, car s’ils n’avaient pas pris les armes et 
gagné la guerre, notre pays n’existerait pas aujourd’hui. 

Il nous fait donc plaisir de présenter des dizaines de personnages historiques dont la renommée 
est plus ou moins grande et qui ont joué un rôle dans la victoire. Leurs noms et leurs contribu-
tions sont tissés dans l’histoire de la guerre, et ils figurent dans l’affiche de collection que nous 
avons intitulée « 50 visages militaires ». 

Les hostilités dont il est question ici trouvent leurs origines dans la conflagration plus étendue 
dans laquelle s’affrontaient la Grande-Bretagne et la France depuis 1793. L’empereur français, 
Napoléon, devant la supériorité navale des Britanniques, a eu recours à la guerre économique 
et interdi aux navires qui faisaient du commerce avec la France ou avec ses alliés d’en faire avec 
la Grande-Bretagne. Cette dernière a répliqué en interdisant aux navires qui en faisaient avec la 
France d’en faire avec la Grande-Bretagne, et la puissante marine royale était capable d’imposer 
cette interdiction. Les États-Unis, neutres, se sont trouvés en plein milieu de ce conflit et la frus-
tration des Américains s’est accrue lorsque les capitaines de la marine britannique montaient à 
bord des navires états-uniens et enrégimentaient ou appelaient sous le drapeau les marins britan-
niques qu’ils y trouvaient. En conséquence, beaucoup d’Américains innocents se sont retrouvés 
dans la marine britannique. 

L’agitation à la frontière du nord-ouest des États-Unis, où une confédération autochtone sous le 
chef shawnee Tecumseh résistait à la vague de colons blancs, était une des sources de la tension 
entre les deux pays. Les Américains croyaient que les Britanniques étaient responsables de leurs 
problèmes et, au printemps de 1812, le gouvernement américain se préparait à faire la guerre. Bien T ECUMSEH 
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Ci-contre : Portrait par un artiste 
de la première réunion entre 
Brock et Tecumseh. Ci-dessous : 
Le président américain James 
Madison signe la déclaration de 
guerre à la Grande-Bretagne le 
18 juin 1812. 

que la Grande-Bretagne avait offert d’abroger les dispositions qui nuisaient au commerce mari-
time américain, les États-Unis ont déclaré la guerre à la Grande-Bretagne le 18 juin. 

Les dirigeants américains avaient des raisons de se sentir en confiance, car ils comptaient sur 
une population de 10 fois supérieure à celle du Canada. Mais lors de sa précipitation vers la 
guerre, le gouvernement du président James Madison n’a pas tenu compte de quelques obsta-
cles importants pour son succès. Le lancement d’une offensive nécessiterait de grands efforts 
pour approvisionner les forces militaires dans une région où les voies de communication étaient 
rudimentaires. La petite armée américaine a grandement été accrue, mais elle allait devoir se 
battre dans une région éloignée et difficile d’accès, et les hommes dont elle était formée n’avaient 
pas reçu une bonne formation ni un équipement adéquat. 

Ironiquement, le Canada était mieux préparé. Il était défendu par des soldats et des marins pro-
fessionnels dont les commandants étaient compétents. Le lieutenant-général sir George 
Prevost, gouverneur général de 45 ans et commandant en chef, était un ancien combattant qui 
n’avait certes pas l’intention d’abandonner une partie du territoire canadien, mais bien de se bat-
tre férocement pour Montréal. Vétéran de la révolution américaine et des Antilles, Prevost était 
parfaitement bilingue et un administrateur compétent. Son subordonné au Haut-Canada, le ma-
jor-général Isaac Brock de 43 ans, privilégiait une stratégie agressive qu’il a mise en pratique 
dès que la guerre a éclaté. Bien entendu, Brock est le héros de la guerre le plus connu, s’étant dis-
tingué par le travail qu’il a accompli en préparant le Haut-Canada à la guerre et par sa résistance 
à l’invasion des Américains à Detroit et à Queenston Heights. BR OCK 
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 PETER RINDLISBACHER 

1812 : LES PREMIERS TIRS 

Le général américain William Hull a tenté l’invasion du Haut-Canada en juillet 1812 en traversant 
la rivière Detroit. Or, Brock avait déjà frappé les Américains dans la partie supérieure des Grands 
Lacs. Il avait envoyé une petite force britannique commandée par le major William McKay, 
ancien marchand de fourrures de la Compagnie du Nord-Ouest, à l’île Mackinac, et le poste 
américain avait été obligé de se rendre. Cette victoire a permis au lieutenant-colonel Robert 
Dickson, marchand de fourrures lui aussi, d’attirer un bon nombre de nations autochtones de 
l’Ouest du côté des Britanniques. Makataimeshekiakiak (ou Black Hawk, chef des guerriers 
de la nation sauk qui a rédigé de précieux mémoires, a écrit que Dickson lui avait dit que son « père 
anglais savait que les Américains voulaient prendre [son] pays  » et que Black Hawk commande-
rait la force d’Autochtones qui se rendrait à Detroit, d’où Hull avait retiré son armée. 

Black Hawk et ses guerriers se sont joints à Brock qui avait rassemblé tous les soldats réguliers et 
les miliciens qu’il avait pu pour affronter Hull. William Merritt, officier de cavalerie canadien 
de 19 ans et fils d’un loyaliste qui s’était établi à Twelve Mile Creek (St. Catharines), s’est souvenu 
par la suite que Brock avait promis à la milice canadienne qu’il repousserait les envahisseurs 
« hors du pays ». Il s’est aussi souvenu que Brock avait demandé à « tous ceux qui [acceptaient] 
de risquer leur vie pour défendre leur pays » de se porter volontaire, et que la plupart d’entre eux 
l’avaient fait. Brock a sommé Hull de se rendre et, à sa complète stupéfaction, le général américain 
l’a fait le 16 aout, abandonnant non seulement la ville, mais le territoire du Michigan à une force 
qui n’était que de la moitié de la sienne. La victoire à Detroit a grandement encouragé les gens 
du Haut-Canada qui, quand avait éclaté la guerre, avaient des doutes sur la possibilité que leur 
province demeure britannique. 

La succession de victoires du début a malheureusement été rompue par les défaites en mer où les 
navires de guerre américains ont remporté une série d’affrontements singuliers. L’amiral John 
Warren, commandant de la marine britannique en Amérique du Nord, n’avait pas suffisamment 
de navires pour imposer un blocus complet de la côte américaine. En conséquence, la U.S. Navy 
a inscrit une impressionnante série de victoires qui lui a remonté le moral. 

Les États-Unis ont tenté une deuxième invasion à l’automne. La nuit du 12 octobre, une armée 
américaine a traversé le Niagara et s’est emparée du village de Queenston. Brock, qui se trouvait 
non loin de là, à Fort George, a pris le chemin de Queenston avec tous les soldats qu’il avait sous la 
main. Le général, grand homme habillé tout en couleurs qui avait compris que la clé de la bataille 
serait la possession du terrain élevé derrière le village, a pris la tête d’un assaut où il a trouvé la 
mort en « encourageant ses hommes » à attaquer, s’est souvenu Merritt. Ce dernier, qui avait 
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Ci-dessous : The Battle of 
Queenston Heights de J.D. Kelly 
où sont dépeints les derniers 
moments du major-général 
sir Isaac Brock. En regard : 
Bombardment of Fort Detroit de 
Peter Rindlisbacher. 

MUSÉE CANADIEN DE LA GUERRE, COLLECTION BEAVERBROOK —19970051-001 

épousé une Américaine, est renommé pour avoir eu l’idée du canal de Welland qui permet aux 
navires de monter et descendre l’escarpement du Niagara. Sa construction a commencé en 1824. 

Les Britanniques et les Canadiens se sont repliés et ont attendu des renforts pendant qu’une force 
d’Autochtones menée par le chef mohawk John Norton (surnommé the Snipe (la bécassine, 
NDT)) maintenait l’ennemi dans l’incertitude. Les guerriers de Norton « répondaient au feu de 
l’ennemi avec calme et fougueusement », et bien que les Américains « faisaient certainement 
énormément de bruit », ce sont les guerriers qui « faisaient le plus d’exécution ». À l’arrivée 
de troupes régulières, les envahisseurs qui étaient alors encerclés ont été repoussés jusqu’à la 
rivière et ont mis bas les armes. Les Canadiens qui avaient pris part à cet engagement venaient 
de tous les milieux, comme Norton, le chef autochtone, Richard Pierpoint, un noir libre et 
John Beverley Robinson, le descendant d’une éminente famille de loyalistes. 

À la fin de 1812, deux invasions de l’Amérique du Nord britannique avaient été repoussées et le 
moral des Canadiens était solide. Mais le succès aux hauteurs de Queenston avait couté cher, car 
comme l’écrivait Norton, la « perte du général Brock a assombri ce qui autrement aurait été un 
sentiment de victoire grisant ». 

1813 : L’ANNÉE LA PLUS DANGEREUSE 

Presque tout le matériel et les provisions pour les soldats du Haut-Canada, en provenance du Bas-
Canada, devaient être transportés sur le Saint-Laurent. Deux entrepreneurs canadiens, John 
Molson et William McGillivray, ont joué un rôle clé pour que ce passage vital fonctionne sans 
accroc. Molson, propriétaire de brasserie, exploitait un vapeur qui allait de Québec à Montréal, et 
McGillivray, un des partenaires de la Compagnie du Nord-Ouest, avait organisé un corps de voya-
geurs recruté parmi ses employés qui assuraient une permanence entre Montréal et Kingston. Mc GIL L I V R AY 
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Ci-contre : La bataille de Fort George 
est saisie par Peter Rindlisbacher 
dans ce tableau. Page en regard : 
La peinture de Lorne K. Smith 
illustre la réunion qui a eu lieu 
entre Laura Secord et le lieutenant 
James Fitzgibbon. 
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 PETER RINDLISBACHER 

Le lieutenant-colonel Thomas Pearson, vétéran de l’Égypte et de l’Europe, était chargé de 
la défense du fleuve Saint-Laurent. Agacé par les incursions des Américains sur les collectivi-
tés frontalières au Canada, il s’est mis à préparer une attaque de l’autre côté du Saint-Laurent, à 
Ogdensburg, à New York, la base des soldats. Elle a été menée à bien en février 1813 par le major 
George MacDonnell de la Glengarry Light Infantry, une unité canadienne. En un matin froid 
de l’hiver, les soldats britanniques et canadiens ont traversé le fleuve sur la glace et sous le feu 
provenant d’Ogdensburg, pour capturer cette ville et mettre fin aux raids transfrontaliers. 

En avril 1813, les États-Unis ont renouvelé leur offensive contre le Canada. Un programme de 
construction intense pendant l’hiver avait donné aux États-Unis la supériorité sur le lac Ontario 
et à la fin d’avril, les navires américains transportaient une armée près de York (Toronto d’au-
jourd’hui), la capitale du Haut-Canada. Les envahisseurs, poussant la force défensive qui leur 
était bien inférieure, s’approchaient de la ville quand le feu a été mis au magasin de munitions 
de la ville pour les empêcher de s’en emparer. Un garçon qui a été témoin de l’explosion s’est 
souvenu par la suite qu’il avait « ressenti comme un tremblement de terre, et en regardant vers 
l’endroit de l’explosion, [avait] vu un nuage immense monter en l’air : une grande masse indis-
tincte de fumée, de poutres, d’hommes, de terre ». 

Une délégation de citoyens dirigée par M. John Strachan, primat anglican du Haut-Canada 
venu à Kingston pour donner des leçons particulières aux enfants d’immigrants, a négocié la 
reddition lorsque les troupes britanniques ont évacué la ville. York a été occupée durant plu-
sieurs jours, pendant lesquels les envahisseurs ont accidentellement incendié les édifices du 
parlement provincial. 

Le 27 mai, une armée américaine traversait le Niagara et capturait Fort George. Les troupiers 
britanniques et canadiens, grandement surpassés en nombre, se sont retirés jusqu’à la région 
où se trouve aujourd’hui la ville de Hamilton, mais ils étaient poursuivis par une force améri-
caine. Le lieutenant-colonel John Harvey, qui allait être lieutenant-gouverneur des quatre 
provinces maritimes par la suite, dressa le plan d’une attaque nocturne. Elle a été déclenchée le 
6 juin 1813. Une force britannique a attaqué les Américains campés à Stoney Creek et la bataille 
qui s’en est suivi a été dure. 
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LORNE K. SMITH, BIBLIOTHÈQUE ET ARCHIVES CANADA — C-011053 

Les envahisseurs se sont alors repliés et, quelques semaines plus tard, une autre force ennemie 
a été envoyée s’emparer des provisions qu’on savait se trouver dans une maison près de ce qui 
est aujourd’hui St. Catherines. Cette expédition a eu un terme peu glorieux le 24 juin quand, 
avertis par une Canadienne de 37 ans du nom de Laura Secord, quelques soldats britanniques 
commandés par le lieutenant James Fitzgibbon et plusieurs bandes de guerriers de diverses 
nations autochtones ont tendu un piège aux Américains près de Beaver Dams. Secord a joui 
d’une renommée après la guerre pour son voyage de 30 kilomètres dans un territoire occupé 
par l’ennemi, et aujourd’hui encore elle est une des personnalités les plus célèbres de ce conflit. 

Le capitaine Dominique Ducharme, qui menait des guerriers du Bas-Canada, s’est souvenu 
par après que ces derniers « se sont battus sauvagement et, en fin de compte, leurs cris horribles » 
ont tellement fait peur à l’ennemi qu’il s’est replié jusqu’à un creux où il s’est fait entourer et où 
il s’est rendu. Les guerriers, en particulier ceux du territoire américain dont les familles avaient 
beaucoup souffert aux mains des « longs couteaux » comme ils appelaient l’ennemi, avaient un 
grand nombre de comptes à régler. 

Le lieutenant-colonel William Claus, surintendant du ministère des Affaires indiennes au 
Haut-Canada, a réprimandé Jean-Baptiste Assignack dit Blackbird, chef de la nation des 
Outaouais, par rapport à la tuerie des prisonniers et lui a offert de l’argent pour des prisonniers 
vivants. Blackbird a répondu brusquement à Claus que la « coutume indienne est d’être hors de 
soi au combat, mais quand on fait des prisonniers, on les traite avec douceur » et étant donné 
que son peuple « ne comprenait pas la valeur de l’argent; tout ce [qu’il voulait] en échange des 
prisonniers, c’était des vêtements ». Blackbird a été missionnaire et interprète pour le ministre 
des Affaires indiennes après la guerre. BL ACK BIRD 
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JOHN CHRISTIAN SCHETKY, BIBLIOTHÈQUE ET ARCHIVES CANADA, COLLECTION W.H. CLOVERDALE — 1970-188-1937 
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Pendant la campagne du Niagara, Prevost a contrattaqué à l’est du lac Ontario. Il a pris d’assaut 
la base navale américaine de Sackets Harbor, le 29 mai, avec l’aide du commodore James 
Yeo de la Marine royale, qui avait assumé le commandement des forces navales des Grands 
Lacs. Le capitaine Jacques Viger, ancien rédacteur de journaux et maire de Montréal à ve-
nir, écrivait par la suite que lorsque les navires s’apprêtaient à aborder, « mille hourras se sont 
élevés des bateaux et le débarquement s’est passé en même temps », mais les hommes « n’ont 
pas attendu que les bateaux abordent pour débarquer [...] nous avons sauté à l’eau et avons at-
teint la terre ferme au pas de course ». 

Le lieutenant John Le Couteur, jeune officier qui a marché cette année-là avec son unité, 
le 104e Régiment de fantassins, de Fredericton à Kingston, a écrit qu’une partie de ses hommes 
allaient tuer à coups de baïonnettes un soldat américain qui les suppliait de lui laisser la vie. Le 
Couteur, pris de colère, a frappé les baïonnettes avec son épée et leur a crié « N’avez-vous pas 
honte? On ne tue pas un homme désarmé qui s’est rendu » et il a envoyé le prisonnier vers l’ar-
rière. L’attaque s’est bien passée au début, mais s’inquiétant de l’arrivée éventuelle de renforts 
américains, Prevost a rembarqué ses troupes et s’en est retourné sur le sol canadien. 

Le même dimanche qu’a eu lieu la défaite américaine de Stoney Creek, celui du 6 juin 1813, a été 
le jour d’un évènement glorieux à Halifax. 

Le service du soir à l’église St. Paul a été interrompu quand quelqu’un a apporté la nou-
velle excitante qu’un navire de guerre britannique amenait au port une frégate américaine 
capturée. La congrégation a abandonné l’office en quelques minutes et a couru aux quais 
voir le HMS Shannon et sa prise, la frégate USS Chesapeake, qui arrivaient lentement au 
chantier naval. 

Tous « les toits et les quais étaient bondés de gens excités », s’est rappelé par la suite un témoin 
oculaire, qui recevaient les arrivants « en les acclamant à tue-tête », et Halifax, croyait-il, « n’a 
jamais été si excitée ni avant ni après ». Le triomphe du Shannon contre le Chesapeake, à l’oc-
casion d’une bataille livrée au large de Boston, mettait fin à la série de victoires singulières 
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Ci-contre : La bataille du lac Érié. 
En regard : Le HSM Shannon 
conduit sa prise, le USS 
Chesapeake, au port 
d’Halifax en juin 1813. 

PETER RINDLISBACHER 

américaines contre la Marine royale. Et il est remarquable que le lieutenant Provo Wallis, 
un homme de 22 ans né à Halifax qui s’était enrôlé dans la marine quand il était encore enfant, 
a joué un rôle important lorsqu’il a assumé le commandement du Shannon quand le capitaine 
Philip Broke a été blessé. Broke, qui s’était enrôlé dans la Marine royale en 1788 et qui avait 

WA L L IS 

rigoureusement entrainé son équipage en artillerie, a été adoubé par la suite et a monté les 
grades jusqu’à celui de contre-amiral. 

À l’Ouest, la guerre s’intensifiait cet automne-là. Le 10 septembre, l’escadron britannique du capi-
taine Robert H. Barclay, surpassé en puissance de feu par un escadron américain, livrait com-
bat à Put-in-Bay. L’écossais Barclay était un guerrier naval expérimenté; il avait même perdu un 
bras sous l’amiral Nelson à Trafalgar, en 1805. La bataille sur le lac Érié a été dure, rapprochée, et 
les pertes ont été lourdes. Un marin qui a servi à bord du navire amiral sous les ordres du com-
mandant Oliver Perry de l’escadron américain, s’est souvenu par la suite que ses « camarades tom-
baient de tous côtés. Un homme qui se tenait à côté de moi fut blessé de la pire manière, ses deux 
jambes arrachées, et un certain nombre de pointes du bastingage s’enfoncèrent dans son corps ». À 

BR OK E 

la fin, la puissance de feu supérieure des Américains l’a emporté et Barclay a été obligé de capituler. 

À la suite de la perte du soutien naval, le général britannique Henry Procter a décidé qu’il ne 
pouvait plus tenir à la rivière Detroit et a donné l’ordre à son armée de se replier vers l’est. Son 
allié autochtone, Tecumseh, a dit de Procter que c’était « un gros animal qui porte la queue sur 
son dos [...], mais qui la place entre ses pattes pour s’enfuir quand il a peur ». 

Le repli a quand même été entrepris et Tecumseh a bien été obligé d’accompagner les 
Britanniques et les Canadiens avec ses guerriers et leurs familles. L’arrière-garde était formée 
d’un petit groupe de volontaires de la cavalerie du Bas-Canada commandé par le capitaine 
Thomas Coleman, entrepreneur et milicien de Montréal qui a pris part au recrutement des 

B A R CL AY 

Canadian Light Dragoons. 

Le 5 octobre, une force américaine supérieure en nombre a rattrapé l’armée alliée à la 
rivière Thames, près de l’endroit où se situe aujourd’hui la ville de London (Ontario), et 
l’a dispersée lors d’une grosse charge de cavalerie. Un officier américain qui a pris part à 
cette charge a dit par la suite : « Nous avons poussé le cri indien et nous sommes tombés 
sur eux comme une tempête, recevant un feu nourri de toute la ligne britannique à une 
distance de vingt pas, mais cela n’a fait que nous donner encore plus de courage et nous 
avons brisé leur ligne avant qu’ils n’aient l’occasion de recharger leurs armes ». C OL EM A N  
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C-contre : Des soldats états-
uniens atterrissant à la ferme de 
Crysler en novembre 1813. Centre 
de la page : Plaque de laiton de 
la ceinture d’un soldat. Le « 49 » 
sur la plaque ovale indique le 49e 

Régiment de fantassins. 
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Le simple soldat britannique Shadrach Byfield s’est souvenu par la suite 
qu’« après avoir échangé quelques coups de feu, nos hommes ont reculé 
[et] j’étais en train de battre en retraite quand un de nos sergents a donné 
l’ordre de “rester et combattre!” » Byfield est « resté à ses côtés et [a] tiré 
une fois, mais la ligne était brisée et les hommes avaient rompu », alors il 
s’est enfui dans les bois. Tecumseh a été tué à la tête de ses hommes, mais ses 
partisans ont réussi à emporter son corps et ils l’ont enterré en secret. 
Wasikegaboe, le mari de Tecumapease, la sœur de Tecumseh qui avait élevé le 
grand chef autochtone, est tombé lui aussi lors de cette bataille. Tecumapease était très respectée 
par le peuple shawnee. Elle est née vers 1763, et on ne sait en quelle année elle est morte. 

Les États-Unis avaient planifié une offensive à deux volets contre Montréal, une armée par-
tant du lac Champlain et l’autre force, encore plus grande, naviguant sur le Saint-Laurent à 
bord d’une armada de petites embarcations. Ces plans ont mal tourné quand l’armée du lac 
Champlain est tombée sur une force de francophones commandée par le lieutenant-colonel 
Charles de Salaberry qui avait servi en Europe et aux Antilles avant de recruter un corps de 
volontaires : les Voltigeurs canadiens. Le 26 octobre, après avoir préparé leurs défenses au bord 
de la rivière Châteauguay au sud de Montréal, les soldats de de Salaberry ont repoussé plusieurs 
attaques américaines. Pendant les combats, il a dit à ses officiers de ne crier qu’en français « afin 
que l’ennemi ne puisse pas [les] comprendre ». La force des envahisseurs américains a vite battu 
en retraite et retraversé la frontière. 

Le volet naval de l’offensive américaine était suivi sur le Saint-Laurent par une force de cha-
loupes canonnières commandée par le capitaine William H. Mulcaster et par une force 
britannique et canadienne commandée par le lieutenant-colonel Joseph Morrison. 
Mulcaster était un des commandants navals les plus compétents sur les Grands Lacs, et le 
Britannique Morrison, qui était arrivé au Canada en 1812, était lui aussi très respecté par les 
hommes qu’il menait. 
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PETER RINDLISBACHER 

C’est en ce temps-là que le Paul Revere canadien, le lieutenant Duncan Clark, qui avait été 
posté près du Saint-Laurent pour donner l’alerte en cas d’approche de l’ennemi, a entrepris une 
chevauchée du côté canadien du fleuve pour avertir les gens que l’ennemi arrivait. Le comman-
dant américain, agacé par l’irritant lui marchant sur les talons, a fait demi-tour et attaqué ce 
dernier le 11 novembre 1813. 

Les soldats britanniques et canadiens étaient déployés sur un terrain bien défensif près de la ferme 
de John Crysler. Au bout d’un combat couteux de plus de deux heures, les Américains ont été 
battus et se sont repliés vers leur propre territoire. Les Voltigeurs canadiens, commandés par le 
major Frederick G. Heriot, se sont fort distingués lors de la bataille, tout comme les guerriers 
autochtones des peuples mohawk et mississauga. Heriot, qui était arrivé en Amérique du Nord en 
1802, a survécu à la guerre, et il a été propriétaire terrien et administrateur au Bas-Canada. 

À un moment donné, pendant la bataille à la ferme de Crysler, la cavalerie américaine a chargé le 
flanc droit de la ligne britannique. Le lieutenant John Sewell, un Canadien qui servait dans le 49e 

Régiment de fantassins, disait que le commandant de cavalerie américaine « a sauté par dessus 
une clôture et arrivait vers nous, mais tout seul; quelques-uns de nos hommes se sont lancés vers 
lui, baïonnette au fusil », mais l’Américain s’est aperçu qu’il était tout seul, alors il a fait demi-tour 
et « a sauté la clôture de nouveau comme on fait à la chasse ». 

Deux femmes ont donné des soins précieux à tous ceux qui en avaient besoin, sans tenir compte 
de leur nationalité. Mary Whitmore Hoople a soigné un soldat états-unien grièvement blessé 
jusqu’à sa mort, et le gouvernement américain l’a rétribuée pour cela par la suite. Peggy Bruce, 
propriétaire d’un hôtel à Cornwall, non seulement aidait les gens du village au moyen de remèdes 
maison, elle nourrissait aussi ceux qui avaient faim. La victoire à la ferme de Crysler a mis fin à la 
plus grosse et plus grave offensive des Américains contre l’Amérique du Nord britannique de la 
guerre, et un bal a été donné pour la célébrer, à Québec, en janvier 1814. Anne Elinor Prevost, 
fille du gouverneur général, a écrit qu’elle était très heureuse d’avoir dansé avec Morrison, le 
gagnant de la ferme de Crysler. PRE V O S T 
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1814 : L’ANNÉE OÙ A COULÉ LE PLUS DE SANG 

Quand la saison des campagnes de 1814 a commencé, il y avait de quoi être optimiste au Canada. La 
Grande-Bretagne et ses alliés ont réussi à faire tomber Bonaparte en avril, et ils l’ont envoyé en exil. 
Des renforts, presque 28 000 hommes, étaient donc disponibles pour l’Amérique du Nord. Londres 
ordonna au général Prevost de dresser immédiatement les plans d’une offensive transfrontalière. 

Le premier grand mouvement de 1814 a toutefois été effectué par les États-Unis. L ’armée améri-
caine, sous le commandement de Jacob Brown, a traversé le Niagara le 3 juillet, près de Fort 
Erie qu’il a obligé à capituler. L’armée de Brown, au contraire de celles des années précédentes, 
était bien entrainée et commandée par des officiers qui n’en étaient pas à leur premier combat. 
Deux jours après, à la bataille de Chippawa, Brown battait une armée britannique, à découvert, 
lors d’une opération d’envergure. 

Le lieutenant-général Gordon Drummond, commandant britannique du Haut-Canada, 
a déménagé son quartier général à la péninsule du Niagara pour renforcer les forces qui s’y 
trouvaient. Pendant ce temps, Brown avançait jusqu’au lac Ontario, s’attendant à y trouver 
l’escadron naval américain. Cependant, c’est la Marine royale qui y avait momentanément la 
supériorité et, frustré, Brown s’est retiré à Chippawa. 

Il s’est fait suivre par Drummond qui a pris position sur une colline non loin des chutes du 
Niagara, près d’un chemin en contrebas du nom de Lundy’s Lane. Ses hommes préparaient 
leur repas en début de soirée, le 25 juillet, quand ils ont été attaqués par des troupes améri-
caines : ainsi débutait la bataille de la guerre livrée sur le sol canadien où a coulé le plus de 
sang. Elle a duré pendant cinq heures après le coucher du soleil et comme les deux armées par-
laient la même langue et portaient des uniformes semblables, les erreurs étaient fréquentes 
et souvent mortelles. 
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Ci-contre : Peinture de C.W. 
Jefferys représentant la bataille 
de Lundy’s Lane livrée en été 
1814. En regard : Fumée, pous-
sière et mort dans les airs lors 
de la bataille de Lundy’s Lane. 

C.W. JEFFERYS 

À un moment donné, s’est rappelé par la suite le jeune Le Couteur du 104e Régiment de fantassins, 
ses camarades voyant « une ligne noire qui se montrait sur la colline devant [eux, ils ont] tiré 
une salve vers elle ». Malheureusement, c’étaient des hommes de la Glengarry Light Infantry sous B AT T ER SBY  

le commandement du lieutenant-colonel Francis Battersby qui s’écria : « Nous sommes 
britanniques! ». La bataille de Lundy’s Lane, d’après un des participants, était « une lutte acharnée 
indescriptible » et à la fin, plus de 1 600 hommes avaient été tués ou blessés. L’armée de Brown 
faisait bien de dire qu’elle avait gagné, car elle avait pris la colline, le terrain élevé, et l’artillerie 
britannique. Battersby, qui a survécu à la bataille et à la guerre, est mort à 70 ans. 

La victoire américaine a été gaspillée quand le général qui avait assumé le commandement après 
Brown a été blessé et a donné l’ordre de battre en retraite jusqu’au Fort Erie, où ils ont commencé à 
construire un camp fortifié. Une semaine plus tard, Drummond y trouvait l’ennemi dans une posi-
tion bien retranchée. Le général britannique a entamé un siège, mais il était tenu en échec par des 
problèmes d’approvisionnement; l’escadron britannique du lac Ontario était parti à Kingston parce 
que le commandant naval américain avait commandé un nouveau grand navire de guerre. 

DOBB S 

Les provisions de Drummond devaient alors lui être apportées par voie terrestre et en peu de temps, 
la nourriture et les munitions vinrent à manquer. Le soir du 12 aout, deux petits navires de guerre 
états-uniens qui avaient importuné les assiégeants furent capturés au cours d’un abordage nocturne 
hasardeux mené par le Britannique Alexander Dobbs, capitaine de frégate, et une force 
sélecte de marins et de fusiliers marins. Ils s’étaient approchés silencieusement et avaient grimpé à 
toute vitesse à bord d’une goélette américaine dont le capitaine « est resté sur la plage arrière jusqu’à 
ce que [son] épée soit tombée à cause d’un coup de feu à l’épaule et que presque tout le monde sur le 
pont soit blessé ou entouré » par des marins britanniques. WILLIAM DRUMMOND 

Drummond décida de tout mettre en jeu en une seule attaque et ses soldats ont donné l’assaut au fort 
pendant la nuit du 14 au 15 aout. Le lieutenant-colonel William Drummond, commandant 
du 104e Régiment de fantassins recruté au Nouveau-Brunswick et un des soldats les plus admirés 
de l’armée, avait un pressentiment qu’il allait mourir, bien que ses officiers essayaient de le rassurer. 
Malheureusement, l’assaut a été désastreux et la seule brèche dans la position américaine a rapide-
ment été colmatée à cause de l’explosion accidentelle d’une poudrière sous les pieds des attaquants. 
Le chirurgien William Dunlop qui prenait part à l’assaut ne s’est jamais souvenu comment il 
est ressorti du fort, mais il s’est souvenu « de fouiller la route en [s]’éloignant le plus vite possible, 
la mitraille, les bombes et les balles de mousquet sifflant à [ses] oreilles et déchirant la terre à [ses] 
pieds ». Plus de 900 soldats britanniques avaient été tués ou blessés. DUNL OP 
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Dobbs, qui avait commandé une force de fusiliers marins et de marins lors de l’assaut nocturne, fut 
grièvement blessé. Cet officier naval expérimenté avait épousé une Canadienne qu’il avait rencon-
trée pendant la guerre. 

Les armes britanniques ont eu davantage de succès ailleurs lors de cet été sanglant. Une tentative 
américaine de reprendre l’ile Mackinac a été repoussée en aout par l’Écossais Robert McDouall, 
lieutenant-colonel de la Canadian Glengarry Light Infantry qui, en 1817, a été décoré compagnon 
de l’Ordre du Bain pour son service militaire. Dans cette même opération, le lieutenant Miller 
Worsley de la Marine royale avait capturé, en deux attaques-surprises, deux goélettes américaines 
qui faisaient le blocus de l’ile. En aout aussi, le lieutenant-général John Coape Sherbrooke, 
lieutenant-gouverneur de la Nouvelle-Écosse, a entrepris une expédition contre les ports côtiers 
du Maine et capturé Bangor, Castine et Machias. Les commandants britanniques ont continué de 
percevoir les droits de douane et la taxe d’accise sur les marchandises arrivant à terre durant leur 
possession de ces endroits et, après la guerre, 10 000 £ prélevées aux fonds ainsi obtenus ont servi à 
établir l’Université Dalhousie à Halifax. 

Au sud, une importante expédition est arrivée à la baie de Chesapeake afin d’y attirer des 
troupes américaines qui se trouvaient au théâtre septentrional. Une petite armée britannique 
commandée par le major-général Robert Ross et accompagnée par le contre-amiral 
George Cockburn a pris la route de Washington et battu une force américaine plus puissante 
à Bladensburg, près de la capitale états-unienne. Les Britanniques ont occupé Washington cette 
nuit-là. Ross, qui s’était distingué en Espagne et en France, a incendié plusieurs bâtiments pu-
blics de la ville, y compris le palais présidentiel (il ne portait pas le nom de Maison-Blanche en 
ce temps-là), lesquels étaient des cibles militaires légitimes selon les règles de la guerre telles 
qu’on les comprenait à l’époque. 

Ross, qui s’était enrôlé dans l’armée en 1789, a été tué lors d’une tentative ratée de prendre Baltimore, 
le 12 septembre. La ville étant trop puissamment défendue pour qu’ils l’attaquent de front, les 
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Bombardment of Fort 
McHenry d’Alfred 
Jacob Miller. 

Britanniques se sont contentés d’un bombardement naval de Fort McHenry, non loin de là, au moyen 
de canons et de fusées. Un officier de marine britannique s’est souvenu par après « du grondement 
des fusées et des obus embrasés dans les airs qui menaçaient de tout détruire au sol ». 

L’attaque des Britanniques a été repoussée malgré les feux d’artifice. Le corps de Ross a été transporté 
à Halifax où il a été enseveli lors d’une cérémonie impressionnante qui, selon Lady Katherine 
Sherbrooke, épouse du lieutenant-gouverneur dont le journal donne un aperçu de la vie à Halifax 
pendant la guerre, a été observée par une « foule extraordinaire ». 

C’est au lac Champlain qu’a eu lieu la plus grande offensive britannique de la guerre. Durant les pre-
miers jours de septembre, une armée britannique et canadienne de plus de 10 000 hommes dirigée 
par Prevost s’est introduite dans le Nord de l’État de New York et s’est approchée de la base navale 
américaine de Plattsburgh. Prevost a balayé les arrières-gardes de l’ennemi et a atteint Plattsburgh 
le 6 septembre, puis il a attendu l’escadron britannique du lac Champlain dont il avait besoin pour 
s’emparer de la base ennemie. 

La marine est arrivée le 11 septembre et a immédiatement attaqué l’escadron américain ancré à la 
baie de Plattsburgh. Les combats ont fait rage pendant un certain temps et un spectateur a écrit 
après que le feu des canons « était terrible au point où le sol en tremblait et les tirs étaient si rapides 
qu’on aurait dit un grondement continu mêlé aux méchants éclairs sortant de la bouche des canons 
et aux épaix nuages de fumée qui menaçaient les deux flottilles. Les Britanniques se sont rendus au 
bout d’un combat où 250 hommes des deux escadrons ont été tués ou blessés. Ne pouvant pas pren-
dre la ville sans l’aide de la marine,  Prevost est retourné au Canada. 

Pendant ce temps, à Niagara, le lieutenant-général Gordon Drummond était obligé de lever le 
siège de Fort Erie et d’ordonner le repli parce que les provisions lui faisaient défaut. Ses soldats se 
préparaient à le faire, le 17 septembre, quand les Américains ont jailli du fort et attaqué les batte-
ries du siège. Ils ont été repoussés après une âpre bataille durant laquelle les guerriers autochtones 
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Ci-contre : Le traité de Ghent a été 
signé en décembre 1814 et ratifié en 
février 1815. 

ont joué un rôle important. « J’ai eu l’occasion de voir le 
combat dans les bois, écrivait le chirurgien Dunlop, [et] 
il m’a semblé que [les guerriers] changeaient de position 
après chaque coup de feu, [et] chaque fois qu’ils faisaient 
tomber un type, ils poussaient des cris horribles. » 

Deux régiments canadiens, le Glengarry Light Infantry 
commandé par Battersby et le Bataillon de milice incor-
porée commandé par le major James Kerby, ont joué 
un rôle important durant cette bataille. Kerby avait de 
multiples talents : il était officier de milice, homme d’af-
faires, juge de paix et politicien. 

Après la bataille, Drummond, qui a été gouverneur général 
de l’Amérique du Nord britannique ultérieurement, s’est 
replié sur une bonne position défensive à la rive nord de 
la rivière Chippawa. Presque en même temps, ironie du 
sort, l’escadron britannique du lac Ontario reprenait la 
supériorité navale après avoir armé le navire de guerre 
St. Lawrence qui avait plus de 100 canons, le plus grand 
navire de guerre naviguant sur les Grands Lacs. Il y a eu 
quelques escarmouches par la suite, mais la guerre était 
pratiquement terminée dans le Nord. 

Les combats de l’été et de l’automne de 1814, combats aux nombreux retournements, ont été 
suivis peu après par l’envoi de diplomates des deux nations à ville de Ghent, en Belgique, pour y 
négocier un accord de paix. Une entente fondée sur le statu quo ante bellum a été forgée pendant 
que l’automne faisait place à l’hiver, et la Grande-Bretagne et les États-Unis devaient reprendre 
leurs positions d’avant-guerre. Bien que le traité ait été signé la veille de Noël en 1814, la nouvelle 
n’en a été apprise en Amérique du Nord que le 8 janvier 1815, jour de la dernière bataille impor-
tante. Cette dernière a eu lieu lorsqu’une armée britannique a attaqué la Nouvelle-Orléans et 
s’est repliée après avoir subi de lourdes pertes. Le 16 février, le Congrès des États-Unis ratifiait 
le traité de Ghent et la guerre était finie. 

DE L’HOSTILITÉ À L’AMITIÉ : DEUX SIÈCLES DE PAIX 

Bien qu’il y ait eu de la tension le long de la frontière pendant près d’un demi-siècle après la 
guerre, les Américains et les Canadiens n’ont plus jamais pris les armes les uns contre les autres. 
Cependant, conséquence de la guerre, la Grande-Bretagne a entrepris un immense programme de 
construction défensive en divers endroits, dont Halifax, Québec, Montréal, Kingston et Niagara-
on-the-Lake. Le canal Rideau en est un des plus grands, qui relie la rivière des Outaouais au lac 
Ontario et qui peut remplacer la voie cruciale du Saint-Laurent qui est plus près de la frontière. 

En 1912, au centenaire de la guerre, le Canada et les États-Unis entretenaient des relations 
excellentes et ces dernières n’ont fait que se renforcer tout au long du 20e siècle en raison de 
leur alliance lors des deux guerres mondiales et de la guerre de Corée. Aujourd’hui, deux siècles 
après la guerre de 1812, les deux pays sont des amis qui étaient ennemis autrefois. 

K ERBY 
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